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À ma maman, mon héroïne de chaque instant.






« Je pense que les adultes que nous devenons ont peut-être été façonnés dans leur enfance, et qu'on n'y peut rien. »


Le Secret de Tristan Sadler, John Boyne
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Stéphane ajusta sa capuche sur ses boucles blondes. Cette dernière lui donnait une allure cadavérique, projetant des ombres sombres sur son teint blafard. Il se dirigea ensuite vers la porte de sa chambre. Ses yeux s’étaient très vite habitués à la pénombre qui descendait sur le château. À pas feutrés, le jeune homme se faufila hors de la pièce, referma la porte et grimaça lorsqu’elle grinça. Il se figea un instant et, lorsqu’il fut certain que personne n’était dans les parages, il descendit les marches qui le menèrent dans le hall. Ce n’était pas l’escalier principal — qui lui était en marbre et statuait fièrement au centre de l’entrée — mais un escalier dérobé que les habitants du château avaient tendance à utiliser lorsqu’ils ne recevaient personne ou qu’ils voulaient agir, comme Stéphane, en toute discrétion. Le jeune homme poussa la lourde porte en bois et atterrit finalement dans l’entrée du château, qui se trouvait à gauche de l’escalier principal. Cette entrée, il l’avait toujours trouvée froide et austère avec ces grandes armures qui brandissaient inlassablement leurs piques et javelots. Une fois de plus, il tendit l’oreille et se dirigea vers un couloir, près de l’escalier de marbre, toujours d’un pas léger. Là, il fit quelques pas, tourna à gauche dans un dédale de couloirs et finit par arriver dans les cuisines. Les braises du feu qui avait servi à la préparation du dîner crépitaient encore dans l’âtre. Stéphane attrapa un baluchon qu’il avait caché dans l’une des jarres remplies de farine et se faufila dehors par la porte de service.


L’air frais de cette soirée d’hiver lui fouetta le visage. Il inspira profondément, se remplissant les poumons de ce froid glacial qui le revigora, et se dirigea vers les écuries. Il avait préalablement demandé à son ami Fergus de seller son cheval de sorte qu’il n’eut pas à le faire et, ainsi, lui éviter d’allumer les torches de l’écurie. Doucement, il emmena son hongre — une bête massive et athlétique — dans la cour du château. Les sabots de l’animal résonnaient sur les pavés. Il fallait agir vite, sans quoi les sentinelles finiraient par le repérer et lanceraient l’alarme, réduisant par la même occasion son plan à néant.


Très vite, le jeune Stéphane mena sa monture vers la grille qui servait d’entrée aux chasseurs ainsi qu’aux serviteurs revenant du village ou de la forêt, leur évitant de passer par la porte principale (réservée, quant à elle, aux habitants du château ainsi qu’à leurs invités). Ce n’est qu’une fois hors de l’enceinte du palais que le jeune homme enfourcha sa monture et la talonna. L’hongre partit à vive allure à travers le chemin sinueux de la forêt. Le visage de Stéphane se retrouva très vite rougi par le froid qui lui fouettait les joues. Mais à aucun autre instant, le jeune homme ne s’était senti aussi vivant : il était fait pour le grand air, il était fait pour régner sur la nuit. Bien rapidement, les deux compagnons de cette escapade nocturne se retrouvèrent à un croisement. Deux chemins s’offraient à eux : le premier était lisse, prévu pour le passage des carrosses et montures royaux, et le deuxième était plus grossier, duquel de nombreuses racines avaient pris possession et attendaient malicieusement les pattes maladroites des montures égarées. Sans hésiter un seul instant, Stéphane engagea sa monture sur le deuxième sentier. Faisant confiance à son cavalier expérimenté, la bête ne broncha pas et s’y aventura. Stéphane dirigea son cheval d’une main experte, prêtant attention à chaque racine qui se présentait. Le sol hivernal était dur et glissant, il fallait donc s’en méfier : ce n’était pas le moment de se casser une jambe.


Après un long périple, au court duquel Stéphane dut considérablement ralentir l’allure de sa monture, son point d’arrivée se dessina enfin à l’horizon. Il s’agissait d’une masure qui se confondait avec les arbres qui l’entouraient. D’aucuns auraient trouvé l’endroit effrayant. Tout d’abord, en raison du chemin qui y menait : il était jonché de racines prêtes à se jeter à la moindre occasion sur les chevilles des promeneurs inattentifs. Ses arbres courbés de la cime aux racines ressemblaient à des âmes en perdition, torturées depuis des années. Ensuite parce que les feuilles et les fleurs ne semblaient plus parvenir à se frayer un chemin jusqu’à cette partie de la forêt… Celle-ci aurait pu porter le nom de Désolation. Mais ces artifices n’étaient qu’un leurre destiné à éloigner les moins téméraires d’entre ceux qui osaient s’y aventurer. Au fond de ces bois, dans cette bicoque qui s’élevait entre les branches entremêlées des arbres, se cachait en réalité la plus belle créature que Stéphane eut l’occasion d’admirer.


Le jeune homme descendit de sa monture, l’attacha au crochet prévu à cet effet et frappa deux coups à la porte. Celle-ci s’ouvrit instantanément sur une jeune femme à la chevelure brune et aux yeux d’un vert intense. Un large sourire se dessina sur le visage des deux jeunes gens. La jeune femme s’écarta pour laisser entrer Stéphane qui s’engouffra dans la maison. Un feu crépitait dans l’âtre, répandant une douce chaleur. Le jeune homme retira aussitôt sa cape, la secoua pour en faire tomber quelques flocons de neige et s’installa près du feu où la demoiselle vint l’y rejoindre. Assis en face l’un de l’autre, ils se tenaient les mains et se jetaient des regards avides et lourds de sous-entendus.


— J’ai une grande nouvelle à vous annoncer Stéphane, commença la jeune femme.


— Me laisserais-tu parler d’abord ? répondit-il.


— Bien sûr.


D’un geste maladroit, Stéphane glissa sa main à travers ses boucles blondes. Il ne savait pas par où commencer, car, si pour sa dulcinée cette visite constituait un ravissement, il s’agissait pour lui d’adresser un dernier au revoir à la jeune femme. Le sourire qu’affichait sa bien-aimée et l’étincelle qui brillait dans ses grands yeux verts ne l’aidaient pas à se lancer.


— Ce n’est pas une nouvelle qui te ravira…


— Ça ne peut pas être si terrible ! Allez-y je vous écoute, l’encouragea la jeune femme.


— Je vais me marier, déclara Stéphane après un court silence.


Aussitôt, sourire et étincelle disparurent. La jeune femme lâcha les mains de Stéphane et s’affaissa d’une manière peu élégante dans son fauteuil, abasourdie par ce qu’elle venait d’entendre.


— Depuis quand le savez-vous ?


— Un mois.


— Un mois ? s’écria-t-elle, et vous ne m’avez rien dit ?


Les yeux de la jeune femme se remplirent de larmes : c’était une vision que Stéphane ne pouvait pas supporter. Aussi, il se mit à genoux devant elle et reprit entre ses mains les deux frêles paumes de la jeune femme.


— Je suis désolé, s’excusa-t-il, j’ai repoussé ce moment aussi longtemps que j’ai pu. Je ne voulais pas te causer de peine.


— Vous faites bien pire que me causer de la peine, vous me déchirez le cœur !


Quelques larmes coulèrent sur ses joues et allèrent mourir sur sa robe de laine grise.


— Cela devait arriver, mais je ne pensais pas qu’il nous restait si peu de temps… finit-elle par prononcer après un instant de silence.


– Kirsten…


— Quand le mariage doit-il avoir lieu ? l’interrompit-elle.


— Demain.


— Demain ? demanda-t-elle, surprise. Êtes-vous cruel au point de ne me prévenir que la vielle ? Ou aviez-vous peur que je ne tente quoi que ce soit pour réduire vos noces à néant ? Je sais où est ma place, prince.


Ce dernier mot avait un goût amer dans la bouche de la jeune femme et le regard qu’elle lança alors à Stéphane était dur et froid comme le vent qui s’abattait dehors.


— Bien sûr que non, répondit-il à ses accusations, je voulais simplement t’épargner une peine trop grande.


— Vous auriez mieux fait de me planter un pieu dans le cœur !


— Ne sois pas si dure…


— Dur, c’est vous qui l’êtes prince, répondit-elle en se levant brusquement, bousculant Stéphane au passage. Je vous demande de partir.


— Kirsten, ne pouvons-nous pas passer une dernière nuit ensemble ?


— Il vaut mieux que nous nous habituions à être des étrangers l’un pour l’autre…


Sur ces mots, Stéphane se releva. Il tenta de faire un pas vers celle qui faisait battre son cœur, mais cette dernière s’éloigna aussitôt de lui, résigné, le prince se dirigea vers la porte et enfila de nouveau sa cape qui était toujours trempée. Il s’apprêtait à sortir lorsqu’il se souvint que Kirsten avait également quelque chose à lui annoncer. Il se retourna alors vers elle, une main toujours sur la poignée :


— Quelle était cette nouvelle dont tu voulais me faire part ?


— Cela n’a que peu d’importance désormais.


— Kirsten, je veux savoir, insista Stéphane.


— Je suis enceinte, annonça-t-elle d’un ton glacial.


Stéphane ouvrit alors la porte et déclara, avant de la refermer derrière lui :


— Je ferai le nécessaire pour cet enfant.


Puis, il s’engouffra dans le froid de la nuit.
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Stéphane ne savait pas par quel miracle il avait réussi à rentrer sans encombre au château tant son esprit était embrumé. Les paroles de Kirsten se répétaient inlassablement dans son crâne : « Je suis enceinte. » Ce qu’il redoutait le plus allait arriver : il allait avoir un enfant illégitime. Comment justifier cela auprès de son père ? Devait-il seulement lui en faire part ? C’était un vieil homme gâteux, sa fin était proche. Stéphane secoua la tête dans l’espoir de faire taire la voix de sa bien-aimée. Il reconduisit son cheval à l’écurie, prit soin de faire le moins de bruit possible en le dessellant et retourna dans sa chambre. Le feu s’étant éteint dans la cheminée, l’air y était froid. Stéphane frissonna. L’aube commençait à poindre : bientôt, il serait marié. Bientôt, il serait père. Le jeune homme retira sa cape et la laissa négligemment tomber sur le sol, il se tira les cheveux et réprima le hurlement de frustration qu’il sentit monter dans sa gorge. Celui-ci mourut au bout de ses lèvres et se transforma en une espèce de grognement indistinct.


Il n’était pas rare de se marier — ni même d’être couronné — en ayant une engeance illégitime, mais Stéphane avait toujours déclaré qu’il n’était pas comme ses pairs et qu’il ne se laisserait pas charmer par la première tentatrice venue. Ces propos, il les avait tenus avant de rencontrer Kirsten, au détour d’un sous-bois, quelques années plus tôt, alors qu’il avait faussé compagnie à Fergus lors de l’une de leurs promenades. La brume de ce matin de printemps avait semblé l’englober totalement et elle était apparue comme une vision fantomatique, presque irréelle. Ils ne s’étaient plus quittés depuis et seulement deux personnes étaient au fait de l’idylle des deux jeunes gens : Fergus, le palefrenier et Hubert, le plus vieil ami de Stéphane. Hubert était également prince et résidait dans une contrée voisine de celle de Stéphane. Les deux garçons se côtoyaient depuis leur enfance et avaient noué des liens d’amitié indéfectibles. Si Hubert ne se cachait pas de ses nombreuses conquêtes, il n’en était pas de même de Stéphane, qui redoutait le jugement que l’on pourrait porter sur lui. La seule solution qui lui vint alors à l’esprit fut la suivante : personne ne devait être au courant. Satisfait de cette idée, il retira ses vêtements et se réfugia sous ses couvertures, rabattant une peau de bête sur lui. Lorsque son corps engourdi par le froid de cette nuit d’hiver se fut réchauffé, Stéphane sombra dans un profond sommeil sans rêves.


Des coups tonitruants réveillèrent le jeune prince. Celui-ci grogna, changea de position, mais ne daigna pas sortir de son lit. Les coups redoublèrent d’intensité, à tel point que Stéphane crut que la porte sortirait de ses gonds s’il ne l’ouvrait pas. À contrecœur, il s’extirpa de la douce chaleur de ses draps et se dirigea vers la porte, faisant fi de sa nudité. Hubert entra en trombe dans les appartements de Stéphane, le bousculant au passage, mais ne s’excusant nullement.


— Il fait un froid de canard ici ! furent les premiers mots qu’il prononça avant de se diriger vers la cheminée et d’y allumer un feu.


Après s’être quelque peu réchauffé, Hubert retira son manteau de fourrure, ses gants et le chapeau qu’il portait avant de se laisser lourdement tomber sur l’un des sièges de la chambre. Il dévisagea alors son ami et déclara :


— C’est le grand jour ! Comment tu te sens ?


— Endormi, répondit Stéphane, émergeant à peine.


— Il paraît que tu es sorti hier soir ? Ça a fait le tour du château.


Stéphane grogna. Il lui semblait pourtant avoir été vigilant.


— Un petit tour dans les bois histoire de prendre du courage ? demanda Hubert, dardant vers son ami un regard malicieux.


— Il fallait que je passe un message…


— Et comment cette charmante jeune fille a pris ton message ?


— Mieux que je ne l’aurais cru à vrai dire, déclara Stéphane tout en enfilant un pantalon.


— Les femmes savent très bien cacher ce qu’elles pensent réellement.


— Et tu sais de quoi tu parles non ?


— Tu as devant toi un expert en la matière, ricana son ami.


La plaisanterie d’Hubert ne trouva pas preneur. Le regard de Stéphane était perdu dans le vague.


— Hubert, l’interpella Stéphane après un long silence, allons faire un tour.


L’air grave qu’arborait le prince ne laissait aucunement place à la plaisanterie. Aussi Hubert revêtit-il ses vêtements d’extérieur et accompagna son ami dans le parc du château. Ils passèrent devant une cohorte de domestiques qui se hâtaient de tout préparer pour la réception qui suivrait le mariage. Ce dernier devait avoir lieu aux dernières heures de la journée, comme le voulait la tradition, et serait ensuite suivi d’un immense banquet qui se déroulerait jusque tard dans la nuit. L’esprit de Stéphane était totalement désintéressé de ce mariage — son mariage — et il marchait sans donner l’impression de savoir où il mettait les pieds. Hubert lui jeta de nombreux coups d’œil afin de s’assurer que son ami allait bien. Il ne l’avait encore jamais vu aussi soucieux.


Les deux compagnons déambulèrent dans le parc un long moment avant que Stéphane ne rompe le silence.


— Je suis allé voir Kirsten hier soir pour lui apprendre la nouvelle…


— J’avais cru le comprendre oui, le coupa Hubert.


— Ne m’interromps pas s’il te plaît. Tu es la seule personne à qui je puisse en parler et je ne sais pas si j’aurai la force de le faire si je ne peux pas aller au bout de ma pensée.


Hubert invita son ami à poursuivre d’un signe de tête, mais ne fit pas de nouveau commentaire.


— Je suis donc allé voir Kirsten hier soir pour lui apprendre la nouvelle. Elle l’a plutôt bien reçue, stipulant qu’elle s’y attendait. Qu’un jour ou l’autre mon mariage aurait lieu et qu’il lui faudrait me dire au revoir. Mais… Alors que je partais, elle… elle m’a appris… que j’allais être père, avoua Stéphane en baissant les yeux vers ses bottes.


Hubert resta silencieux un long moment. Ce que lui apprenait Stéphane n’avait rien pour le surprendre. Cela faisait des mois qu’il se demandait quand ce jour viendrait tant l’ardeur des sentiments de Stéphane et de Kirsten était forte. Cependant, son ami et lui n’étaient pas faits du même métal et ce qui apparaissait comme une banalité pour Hubert, était la fin du monde pour son ami. Il savait que Stéphane avait des principes et qu’avoir un enfant en dehors du mariage n’en faisait pas partie. Malheureusement pour lui, il était dorénavant trop tard pour prendre la fuite et épouser sa belle. Le mariage de Stéphane avait pour but de réconcilier deux vieilles familles. Son devoir royal était plus fort que son devoir parental. Hubert ne pouvait imaginer les tourments qui assaillaient l’esprit de son ami en cet instant.


— Que comptes-tu faire ? lui demanda-t-il.


— Je n’en sais rien…


— Qu’as-tu dit à Kirsten ?


— Que je prendrais mes dispositions concernant l’enfant.


— Tu ne peux pas le reconnaître aux yeux de tous, pas à la veille de ton mariage du moins.


— Je le sais bien. Mes devoirs royaux prévalent sur cet enfant. Il en va du bien de mon royaume, de mon peuple. Mon père va bientôt nous quitter. Il sera alors de mon devoir de penser au général plutôt qu’au particulier. Et le moment d’accomplir ce dont j’ai toujours rêvé est proche. Mais…


— Mais ton cœur ne peut s’empêcher de pencher en faveur de Kirsten quand ta raison est du côté du trône.


— Oui.


Stéphane se sentit soulagé d’en parler avec son ami, mais son problème restait le même : qu’allait-il faire ?


— Il faut que tu en parles à ton père, Stéphane, c’est la chose qui me paraît la plus sensée.


— J’espérais que tu ne me répondrais pas ça…


— C’est le roi ! Tu ne peux pas prendre de décisions sans lui en faire part sous prétexte que tu es son héritier. Ça me désole autant que toi, mais un jour tu seras roi et moi chef de clan et nous pourrons agir comme nous le souhaitons. Mais pour le moment, nous sommes toujours sous la coupe de nos pères.


— Tu as raison, il faut que j’aille le voir.


Stéphane soupira, mais il savait qu’au fond, Hubert avait raison. Il n’avait que trop repoussé le moment tant redouté et devait demander à voir son père avant le mariage.


— Rentrons, déclara le prince.


Et les deux amis reprirent la route du château, creusant de nouveaux sillons dans la neige qui tombait continuellement depuis le lever du jour.


Stéphane fut reçu dans les appartements de son père. Il fut un temps, le roi Charles était un homme massif, à la musculature puissante. Sa barbe était longue et drue, ses yeux lançaient des éclairs de rage à ses ennemis comme à ses amis. À présent, de la carrure impressionnante du roi, il ne restait plus qu’un petit homme rabougri, ployant sous le poids des âges et des responsabilités. Bien que sa carrure ne fût plus aussi impressionnante qu’autrefois, Stéphane sentait toujours poindre une boule d’anxiété dans son estomac lorsqu’il devait s’adresser à son père. À sa connaissance, Stéphane était fils unique et son père n’avait jamais fait un pas de travers. Le jeune prince serait donc le premier à jeter la honte sur sa famille. Sans prendre la peine de se retourner alors qu’on était en train de le vêtir d’une chemise de soie pourpre, le roi lui fit signe de s’avancer. Le jeune homme s’inclina devant son père, qui l’observait dans le reflet de son miroir, et attendit qu’il lui donne la parole. Avant cela, le roi Charles congédia ses domestiques qui s’empressèrent de quitter la pièce sans un bruit.


— De quoi voulais-tu me parler, fils ? l’interrogea le roi de sa voix tonitruante, seul vestige de son passé glorieux.


— J’ai un aveu à vous faire…


— Eh bien, cesse de traîner et dis-moi ce que tu as sur le cœur. Si cela concerne ton mariage, sache que je ne reviendrai pas sur ma décision : tu épouseras la princesse Oriane.


— Je le sais, père, et cela ne concerne pas mon mariage. Du moins, pas directement… ajouta-t-il, hésitant.


— Plaît-il ? s’étonna le roi Charles en arquant un sourcil interrogateur.


— Je… Stéphane s’éclaircit la gorge avant de continuer. Il y a quelques mois (il se refusait à avouer que cela faisait deux ans), j’ai rencontré une jeune fille. Nous sommes tombés amoureux l’un de l’autre et… Il semblerait, que cette jeune fille soit… Qu’elle porte… Qu’elle porte mon enfant, finit par avouer le prince.


— Je te demande pardon ?


Le son de la voix du roi se répercuta dans l’appartement tant il l’avait élevée. Pendant un instant, Stéphane crut se retrouver face à la carrure impressionnante de son géniteur et non plus devant le petit homme qu’il était devenu depuis qu’il était malade. Sans qu’il ne s’en soit aperçu, Stéphane avait reculé de plusieurs pas sous l’effet de la surprise.


— Ainsi donc tu m’apprends, le jour de ton mariage, que tu as engendré un bâtard ? vociféra le roi.


— Père…


Mais Stéphane ne put en dire davantage. La main du roi vint se loger contre sa joue, y laissant une trace aussi écarlate que la rage qui teintait le visage paternel.


— Tu as toujours été une déception pour moi Stéphane ! Mais je pensais que ces mauvais jours étaient derrière nous, que tu avais grandi. Il semblerait que je me sois fourvoyé.


La voix de son père avait retrouvé sa mesure habituelle, terrifiant davantage Stéphane.


— Depuis quand es-tu au courant ?


— Je l’ai appris hier soir, alors que je mettais fin à cette relation…


— Tu auras au moins fait preuve d’un peu de bon sens dans ta bêtise, jeune sot. Cette jeune femme habite-t-elle au château ?


— Non.


— Bon, cela nous fait un problème de moins à régler.


— Elle habite dans la forêt, à l’embranchement du moulin de Delm (c’était ainsi que l’on appelait l’embranchement entre les deux routes qui s’étaient offertes au prince plus tôt, bien que cela fît plusieurs années que le moulin avait été réduit à néant), avoua Stéphane.


Le roi se raidit légèrement.


— Bien. Dans ce cas elle ne devrait pas nous proposer trop de soucis. Les villageois ne s’aventurent jamais dans cette partie de la forêt, normalement (il lança un regard fort de sous-entendus à son fils) et cette jeune femme ne s’est jamais montrée dans les environs. N’est-ce pas ?


— En effet.


— Bien, alors l’histoire est réglée.


— Père, l’interpella Stéphane après un instant de silence, j’ai en quelque sorte fait une promesse à cette jeune femme.


Le roi soupira, se pinça l’arête du nez et déclara :


— Ton bon cœur, s’il ne te perd pas, me perdra moi. Quelle est cette promesse ?


— Je lui ai dit que je prendrai des dispositions concernant l’enfant.


— À quel genre de dispositions pensais-tu ?


— Je pensais simplement lui procurer de quoi vivre plus décemment, en lui offrant un nouveau toit par exemple.


— Ça devrait pouvoir se faire. Arrange-toi pour régler cette histoire dans la plus grande discrétion.


Stéphane acquiesça, quelque peu surpris que son père ait accepté sa requête aussi facilement. Voyant que son père ne le retenait pas, Stéphane se dirigea vers la porte. Lorsque sa main se posa sur la poignée, la voix du roi retentit derrière lui :


— Stéphane, voilà une histoire qui ne doit en aucun cas s’ébruiter, me suis-je bien fait comprendre ?


Le jeune homme acquiesça et sortit des appartements de son père. Soulagé du poids qui pesait sur son cœur, Stéphane alla retrouver Hubert pour lui faire part de la conversation qu’il venait d’avoir avec son père. Les deux amis se retrouvèrent dans l’annexe de la cuisine, comme ils avaient l’habitude de le faire lorsqu’ils étaient enfants, à la différence qu’aujourd’hui, ce n’était plus deux tasses de chocolat fumant que déposait devant eux Helga, la cuisinière, mais deux chopes de bière.


— Comment s’est déroulé l’entretien avec ton père ? interrogea Hubert


— Bien mieux que je ne le pensais.


— Qu’avez-vous décidé ?


— Je vais pouvoir gérer l’affaire comme je l’entends, du moment qu’elle ne s’ébruite pas.


— Ce qui veut dire… ?


— Que je vais tenir ma promesse et offrir à Kirsten un endroit digne d’élever notre enfant.


— Donc terminé la forêt ?


— Disons, Stéphane fit tourner le fond de sa bière dans sa chope avant de continuer, disons que c’est fini de vivre dans une masure dans un coin si reculé de la forêt.


— Et comment vas-tu t’y prendre ?


Stéphane regarda son ami en esquissant un sourire en coin.


— Un roi a besoin d’une guérisseuse auprès de lui.


— Tu ne vas quand même pas la faire vivre au château ? s’enquit Hubert.


— Bien sûr que non ! Mais il ne sera plus question pour elle de vivre dans son horrible bicoque. Je vais faire rénover la vieille maison qui se trouve à la lisière de la forêt. Tu sais, celle de l’ancien garde-chasse ?


— Et qui se verra accomplir cette tâche ? Les ouvriers poseront forcément des questions, tout comme les villageois.


Avant que Stéphane n’ait pu répondre, la porte de l’arrière-cuisine s’ouvrit à toute volée, laissant entrer Fergus. Ce dernier était tout crotté du séjour qu’il venait de passer à l’écurie en compagnie des chevaux de la délégation royale. Il s’excusa auprès des deux princes en s’inclinant bas devant eux. Stéphane le dévisagea en souriant et se tourna vers Hubert en désignant le palefrenier de sa chope à présent vide.


— Fergus, que dirais-tu d’être investi d’une mission royale tout ce qu’il y a de plus secrète ?
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La fin de la journée s’était très vite enchaînée. Sans vraiment s’en rendre compte, Stéphane s’était retrouvé affublé d’un costume aux teintes rouges. Les talons de ses bottes résonnaient sur les dalles de la chapelle à mesure qu’il s’avançait vers l’autel et que le soleil entamait sa descente dans le ciel. Sa promise n’étant pas encore visible, il ne savait pas à quoi s’attendre. Son estomac était contracté et il redoutait l’apparition non désirée de Kirsten. Stéphane arriva devant l’autel et se permit de jeter un regard circulaire à l’assistance. Hubert lui adressa un sourire d’encouragement. Les autres invités restèrent impassibles. Stéphane se concentra donc sur le prêtre qui officierait et sur l’autel. Il inspira et expira profondément : impossible de se défaire de cette sensation qui lui tiraillait les entrailles. Que faire si Kirsten débarquait ? Il ne la croyait pas assez stupide pour agir ainsi, mais une femme blessée n’est-elle pas capable de tout ?


Un murmure souleva la foule. Stéphane, toujours de dos, sentit un frisson lui parcourir l’échine. Voilà ! Ce qu’il redoutait le plus était en train d’arriver, il en était certain. La foule ne s’agita cependant pas autant que si une inconnue avait fait son entrée, aussi se retourna-t-il pour voir ce qui suscitait tant d’émotion. Deux gardes s’étaient approchés de la porte et semblaient attendre un signal. Stéphane comprit : la princesse qu’il devait épouser n’allait pas tarder à faire son apparition. Respectant la coutume, le prince détourna alors le regard, fixant les vitraux derrière le prêtre et rajusta son costume. Comme si le fait que Stéphane rajuste sa veste de velours constituait un signal, les portes s’ouvrirent et la foule lâcha un soupir de satisfaction et d’admiration à la vue de la princesse. S’il ne pouvait la voir, il pouvait du moins l’entendre.


La jeune femme se déplaçait avec beaucoup de grâce, le pas léger sur les pavés qui formaient le sol de la chapelle. Les invités purent constater à quel point celle qui serait leur reine était élégante dans son maintien. Les reflets du soleil sur ses cheveux blonds leur donnaient une teinte dorée, les faisant presque chatoyer. Sa robe de soie épousait les courbes de son corps avec élégance. La cape blanche qu’elle portait, elle, les dissimulait par intermittence, rendant le tout harmonieux et décent. Lorsqu’elle arriva auprès de Stéphane, elle ne daigna pas lui accorder le moindre regard, suivant à la lettre le protocole. Ou peut-être que, tout comme lui, son cœur appartenait déjà à quelqu’un d’autre, qu’elle n’était là que pour remplir ses obligations. Stéphane n’eut pas le temps de se poser la moindre question supplémentaire, puisque le prêtre prit la parole dès que la jeune femme prit position à ses côtés.


— Nous sommes réunis en ce jour afin de lier sous le regard des dieux les destins du prince Stéphane d’Amettaghem et de la princesse Oriane de Dovit’zil. Ce mariage unira deux âmes jusqu’alors errantes et alliera leurs deux royaumes.


Bien vite, Stéphane n’écouta que d’une oreille les élucubrations du prêtre. De la manière la plus discrète qui soit — du moins l’espérait-il —, il admirait la jeune femme qui se tenait à côté de lui. De longs cheveux d’un blond vénitien encadraient son visage rond aux traits harmonieux. La bonté même semblait émaner de cette jeune femme. Tout son être contrastait avec l’attitude sauvageonne de Kirsten. Oriane ne sourcilla pas un instant, semblant dévorer les paroles du prêtre pour deux. Assurément, elle ferait une bonne reine et elle parviendrait à apaiser le tempérament farouche et distrait de Stéphane.


Ce n’est que lorsqu’Oriane se tourna vers lui en soulevant le fin voile, qui jusqu’alors l’empêchait de voir ses yeux, qu’il comprit que la cérémonie était arrivée au moment fatidique : le consentement des deux époux. Un léger sourire vint illuminer le visage de sa prétendante, un air de malice qui lui fit comprendre qu’elle avait remarqué son petit manège depuis longtemps déjà.


— Prince Stéphane d’Amettaghem, acceptez-vous de prendre pour épouse la princesse Oriane de Dovit'zil ?


Sans hésiter un instant — au risque de provoquer un incident diplomatique —, Stéphane répondit de sa voix la plus claire et intelligible :


— Je le veux.


— Princesse Oriane de Dovit’zil, acceptez-vous de prendre pour époux le prince Stéphane d’Amettaghem ?


— Je le veux, répondit Oriane d’une voix cristalline.


— Par les pouvoirs des dieux, je vous déclare à présent unis par les liens du mariage. Ceux-ci puissent-ils vous apporter allégresse et prospérité.


Stéphane se pencha vers Oriane. Leurs lèvres se scellèrent en un rapide baiser qui enflamma l’assistance, mettant ainsi fin à la cérémonie et marquant le début de la nouvelle alliance de leurs royaumes respectifs.


La nuit avait totalement pris possession des lieux lorsqu’ils sortirent de la chapelle. Stéphane avait présenté son bras à Oriane et tous deux avaient quitté la chapelle la tête haute, fiers de leur union. Leurs pas les avaient menés jusqu’à la calèche nuptiale qui devait leur faire faire le tour du village, illuminé pour l’occasion par de nombreuses lanternes, afin de présenter Oriane au royaume. Les cris des villageois les avaient accueillis avec chaleur, tandis que la future reine saluait le peuple de sa main délicate. Une fois leur devoir accompli, la calèche conduisit les deux époux au palais où les attendaient les convives pour le banquet.


Ce n’est que sur le chemin du retour, alors que la frénésie du mariage s’apaisait peu à peu, que Stéphane prit le temps de regarder son épouse. Elle se tenait droite, le regard plongé dans la nuit. Elle semblait percer les ténèbres qui s’offraient à elle. Tout en elle transpirait la noblesse.


— Suis-je à votre goût cher époux ? déclara Oriane sans détourner les yeux du dehors.


— Je… bafouilla Stéphane. Pardonnez-moi, je ne voulais pas vous dévisager.


— C’est pourtant ce que vous avez fait, répondit la princesse en posant ses yeux sur lui.


— Me pardonnez-vous cet affront ?


— Bien évidemment.


Ils échangèrent alors leur premier vrai sourire.


— Est-ce toujours ainsi ? demanda-t-elle.


— Quoi donc ?


— Les mariages ? Se passent-ils toujours de cette façon ? Sans que l’on puisse choisir la personne avec qui on se lie ?


La question désarçonna Stéphane qui ne s’attendait pas à ce qu’une princesse la lui pose. Pour lui, c’était la norme : dès que le roi commençait à décliner, il fallait que le prince se marie, et ce, avec la personne qu’il considérait légitime et digne de son fils légitime. Le plus souvent, un mariage servait à réunir deux clans pour calmer des querelles ou pour préserver un héritage familial.


— Oui.


— Très bien.


Stéphane sentit une petite pointe de regret dans la voix d’Oriane, aussi reprit-il :


— Mais je pense qu’il n’en est ainsi que pour les nobles et que le peuple peut lui, choisir qui il décide d’aimer.


— Je suppose que oui. Mais pourquoi ne pouvons-nous pas décider par nous-mêmes ?


— Je ne sais pas… avoua Stéphane, auriez-vous préféré épouser quelqu’un d’autre ? demanda-t-il après une pause.


Oriane resta silencieuse. Seul bruit autour d’eux : celui des sabots sur les pavés qui jonchaient la cour du palais ; il fallait faire vite, car ils se retrouveraient bientôt au banquet et n’auraient plus l’occasion d’échanger ainsi avant leur nuit de noces. Suivant les coutumes du pays, Stéphane ne pourrait adresser la parole à son épouse, ni même passer un moment à ses côtés qu’à la fin du banquet. Il était d’usage que les deux époux partagent leurs derniers instants de célibataires — avant que le mariage ne soit consommé — avec les membres de leurs clans. Ils partageraient un banquet pour célébrer leur union, mais ils ne partageraient rien d’autre. Puis, quand le père du marié le déciderait, les deux jeunes époux se retireraient à la chambre nuptiale sous les sifflets approbateurs des hommes des deux parties. Moment à la fois gênant et capital. Effectivement, si l’un des deux époux marquait un seul instant d’hésitation, le mariage serait considéré comme nul, déclenchant une vive émotion et serait jugé comme un affront. Ainsi Stéphane, ne tenant plus et n’acceptant pas de devoir attendre que le banquet prenne fin, ajouta :


— C’est ce que j’aurais préféré.


Oriane se retourna vivement vers lui :


— Que voulez-vous dire ?


— Que j’aurais préféré choisir qui épouser.


Et malheureusement, ce fut au tour d’Oriane d’être frustrée d’une telle réponse. La calèche venait de s’immobiliser et la porte s’ouvrit avant qu’ils n’aient pu échanger le moindre mot. Oriane saisit la main qu’un domestique lui tendait pour l’aider à descendre. Ses yeux étaient toujours rivés à ceux de Stéphane. Elle mourait d’envie de savoir ce qu’il entendait par-là. Mais elle devrait attendre la fin du banquet pour le questionner.


***


Hubert frappa énergiquement le dos de son ami du plat de sa main et se laissa lourdement tomber sur le banc à côté du sien. Il était de toute évidence totalement ivre.


— Alors Stéphane ! Quelle belle princesse tu as là !


— Elle est plutôt charmante en effet.


— Charmante ? Mon cher, elle est bien plus que charmante ! Regarde-moi ce minois délicat, ces hanches larges prêtent à accueillir vos enfants et cette paire de…


— Je pense que j’ai compris, merci, le coupa vivement Stéphane.


— J’allais dire cette paire d’yeux.


— Oui, bien évidemment.


— Tu me prêtes bien trop d’intentions que je n’ai pas.


Stéphane ne put s’empêcher d’éclater d’un rire franc devant la bêtise de son ami, mais son rire s’estompa presque immédiatement puisque Hubert ajouta :


— La question est : t’aidera-t-elle à oublier Kirsten ?


Le cœur de Stéphane se serra de culpabilité. De la soirée, il n’avait pas pensé un instant à la jeune femme, seule dans sa forêt. Celle qu’il aimait et qui portait son enfant. La seule femme qu’il ne pourrait jamais épouser et honorer.


— Non.


— Je vois… Je suis persuadé qu’elle y parviendra parfaitement à certains moments.


— Mais tu ne t’arrêtes donc jamais ! s’offusqua Stéphane en bousculant gentiment son ami.


Hubert s’esclaffa d’un rire gras et renversa la moitié de sa chope sur le sol.


— J’ai failli lui dire.


— Failli lui dire quoi ? demanda Hubert en reprenant ses esprits.


— Failli lui dire pour Kirsten.


— À Oriane ?


— Oui.


— Mais tu es complètement fou ! s’écria Hubert. Te rends-tu bien compte que les relations entre vos deux clans ne tiennent que par ce mariage ?


— Je sais… Mais elle avait l’air triste et je me suis dit…


— Et tu t’es dit que lui avouer que tu as mis une fille en cloque était la meilleure des solutions pour lui remonter le moral ?


— Oui… Enfin non, mais elle m’a demandé pourquoi nous n’avions pas le droit d’épouser les gens que nous aimions…


— Stéphane… soupira son ami, tu ne changeras donc jamais, ma parole !


— Que veux-tu dire par-là ? demanda le prince en arquant un sourcil.


— Tu as un cœur tendre, tu vois le bien partout et tu veux toujours faire ce qui est juste selon toi. N’oublie pas que ce mariage unit vos clans qui sont en froid depuis des décennies.


Stéphane soupira, la conversation prenait un ton beaucoup trop sérieux à son goût. Après tout, qu’il l’ait choisi ou non, cette soirée célébrait son mariage ! Or, il semblait être le seul à ne pas profiter de la soirée. Aussi héla-t-il Fergus qui passait au loin. Le jeune palefrenier, ami de longue date du prince, était le seul invité qui n’était pas issu de la noblesse. Le roi avait toléré sa présence lorsqu’il avait appris le service que le jeune homme allait bientôt rendre à sa famille.


— Merci mon ami.


— Prince, répondit Fergus en s’inclinant.


— Ne veux-tu pas t’asseoir avec nous un instant ? demanda Hubert.


Le jeune palefrenier rougit légèrement et desserra le col de sa chemise, soudainement mal à l’aise face à ses amis.


— C’est-à-dire que l’on m’attend…


Son regard glissa vers une jeune fille qui se trouvait dans un coin de la salle. Son visage prit une teinte pourpre lorsque le regard enflammé de Fergus se posa sur elle. Stéphane et Hubert regardèrent dans la même direction que le jeune homme et Hubert siffla.


— Tu ne perds pas de temps !


— Profites-en Fergus, après tout, c’est la fête ce soir, déclara Stéphane.


— Merci, répondit Fergus en esquissant un sourire.


— Tu sembles être le seul à ne pas être casé, dit Stéphane en se tournant vers Hubert lorsque Fergus les eut quittés.


— Tout le monde n’a pas la chance d’avoir un père en guerre, ricana Hubert, avant de saisir sa chope et de la cogner contre celle de son ami, trinquant ainsi avec lui.


— Plus sérieusement Stéphane, tu ne connais pas cette jeune fille, alors évite de lui révéler tous tes secrets ce soir.


— Je suis son mari maintenant, elle ne peut rien contre moi. — Et son père non plus répondit l’intéressé en haussant les épaules.


— N’en sois pas si sûr ! Ne sous-estime pas une femme en colère.


— Est-ce d’Oriane ou de Kirsten dont tu parles ?


— Certainement un peu des deux.


La conversation entre Stéphane et Hubert s’arrêta là. Elle avait pris un tournant bien plus grave que ne l’aurait pensé Stéphane au début de la soirée. Son ami semblait vraiment tracassé par la situation, aussi lui promit-il d’être prudent — bien qu’il n’en ait nullement l’intention.


— Le devoir m’appelle, déclara Hubert en se levant.


Stéphane n’eut pas le temps de protester que son ami se trouvait déjà au milieu de la pièce, invitant une belle jeune femme rousse à danser. Stéphane esquissa un sourire et se leva à son tour : il était temps pour lui de reprendre les mondanités.


Le banquet touchait à sa fin. Cela se ressentait dans la manière qu’avaient les invités de regarder les deux jeunes époux. Bientôt, le moment de l’union charnel viendrait et il n’y aurait plus de retour en arrière possible. Stéphane croisa le regard d’Oriane et lui sourit. Elle devait se trouver dans le même état d’appréhension que lui.


Bientôt, les convives se levèrent tandis que les deux jeunes époux restèrent attablés. La foule compacte s’organisa en deux rangs, formant ainsi une allée qui laisserait passer les deux époux. Avant cela, il fallait que le père de la mariée donne son accord : il devait montrer à toute l’assemblée qu’il approuvait cette union. On avait déjà vu, au cours des ans, certains souverains refusaient de donner, après coup, la main de leur fille. Peut-être parce qu’ils s’étaient sentis moqués lors du banquet ou parce qu’ils avaient changé d’avis à la dernière seconde, refusant de voir leur progéniture affublée d’un gendre qu’ils ne cautionnaient pas. Dans un cas comme dans l’autre, une telle décision se terminait mal. Heureusement pour nos deux jeunes mariés, lorsque le père d’Oriane prit la parole, ce fut pour annoncer une bonne nouvelle :


— Mes chers amis.


Le silence se fit dans l’assistance.


— Nous avons été réunis en ce jour pour célébrer l’union de ma très chère fille Oriane et du prince Stéphane. Si ce mariage a pour vocation d’unir nos deux clans et d’enterrer définitivement nos vieilles querelles, c’est avec un immense soulagement que je constate que le jeune prince est à la hauteur des espérances que j’avais concernant l’époux de ma fille unique. Puisse cette union leur apporter tout le bonheur qu’ils méritent.


La foule ne put qu’acclamer un tel discours.


Sur un signe de tête du roi, deux jeunes garçons et deux jeunes filles se placèrent aux côtés des époux. Les jeunes hommes empoignèrent les coudes de Stéphane tandis que les jeunes filles faisaient de même avec Oriane. Ils les conduisirent alors vers la sortie de la salle du banquet. Sur leur passage, les convives devaient soit leur jeter des roses pour bénir leur union, soit leur jeter des ronces pour faire part de leur mécontentement. Stéphane n’avait jamais compris l’intérêt de cette tradition. Ils ne récoltèrent que des roses, ce qui laissait présager un mariage doux et heureux.


Les convives accompagnèrent les jeunes mariés jusqu’à la porte de la chambre et leurs acclamations se faisaient encore entendre une fois celle-ci refermée. Lorsqu’ils furent seuls, Stéphane se laissa tomber contre le chambranle de la porte, défit les premiers boutons de sa chemise et poussa un soupir de soulagement.


— Nous voilà enfin seuls !


Sans lui répondre, Oriane entreprit de défaire sa robe. Stéphane la dévisagea, interloqué.


— Que faites-vous ?


— La tradition impose que nous unissions nos corps lors de la nuit de noces


— Cela peut bien attendre quelques instants… J’aurais aimé que nous reprenions notre conversation.


Le regard qu’Oriane porta sur lui lui fit comprendre qu’elle n’avait pas oublié ce dont ils avaient commencé à parler sur le chemin du château.


— Maintenant que nous sommes officiellement mariés, il faut que nous soyons honnêtes l’un envers l’autre. Il en va de notre bonheur commun, mais également de celui de nos clans, déclara Stéphane.


Oriane le regarda, mais ne répondit pas. Considérant son silence comme une invitation à poursuivre, Stéphane continua sur sa lancée :


— Vous êtes amoureuse de quelqu’un d’autre, mais pour le bien de votre clan vous avez obéi à votre père et m’avez épousé, moi.


Oriane ne répondit pas, mais son regard se voila légèrement à l’évocation de la personne dont elle était amoureuse. Stéphane avait donc visé juste. Aussi, continua-t-il :


— Vous pouvez parler sans crainte, car moi aussi, j’ai accepté cette union dans l’unique but de répondre à mes obligations de prince.


— Vous voulez dire que ...?


— Oui, mon cœur bat pour quelqu’un d’autre que vous… J’en suis navré, me pardonnez-vous ?


Un large sourire vint illuminer le visage d’Oriane.


— Vous ne pouvez imaginer à quel point cela me soulage ! Elle vint se planter devant Stéphane et prit ses mains dans les siennes. Je suis tellement soulagée que vous partagiez les mêmes sentiments que moi, que nous nous trouvions dans une situation semblable !


— Cependant…


Le visage de Stéphane s’assombrit.


— Il nous faut nous mettre au clair sur un point.


Il marqua une pause et observa le visage d’Oriane. Voyant qu’elle ne disait rien, il continua :


— Nous devons oublier les personnes que nous avons chéries jusqu’à présent. Notre devoir prévaut sur nos sentiments.


— J’en suis consciente, répondit Oriane en baissant les yeux.


— Pour être tout à fait honnête avec vous, j’ai tout de même fait une promesse à la personne en question et je ne me dois de l’honorer.


Il était temps pour Stéphane d’avouer à Oriane qu’il n’était pas blanc comme neige et qu’il avait engendré un enfant avant leur union. D’un geste, Oriane l’invita à poursuivre.


— Kirsten et moi attendons un enfant et je lui ai promis que je prendrais soin d’elle et du bébé.


Le cœur d’Oriane se serra à cette nouvelle. Bien qu’elle s’attendait à une annonce de ce genre, la réalité était tout de même difficile à entendre. À mesure que les mots se faisaient un chemin en elle, elle prenait toute la mesure d’une telle nouvelle. Stéphane attendait un enfant. Il avait promis à la mère de prendre soin d’eux. Cela sousentendait que, tant qu’ils n’auraient pas d’enfant tous les deux, le bâtard de Stéphane serait l’héritier légitime du trône.


— Combien de temps leur avez-vous accordé ?


— J’y ai beaucoup réfléchi. Il me semble que cinq ans sont un délai acceptable.


— Cinq ans, répéta Oriane. En effet cela nous laisse du temps. Mais ne le gaspillons pas.


— Oriane…


— Je ne vous demanderai qu’une chose, Stéphane : tout faire pour que ce bâtard ne devienne pas votre héritier. Quel qu’en soit le prix, m’avez-vous comprise ? J’ai certaines ambitions, je ne prétendrai pas le contraire. Un bâtard entacherait ma réputation et mes projets.


Stéphane ne pouvait qu’approuver une telle demande. Aussi il se contenta-t-il de hocher la tête et de défaire sa chemise.
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Les premiers rayons du soleil effleuraient sa peau nue. Kirsten était allongée sur son lit, sa robe relevée sur son ventre rebondi : elle ne supportait que très peu le tissu sur sa peau ces derniers temps. Cela faisait quatre mois qu’elle portait l’enfant de Stéphane et, à part lui promettre qu’il prendrait soin d’elle et de l’enfant, il n’avait pas fait grand-chose. La jeune femme commençait sincèrement à perdre patience. Pouvait-elle réellement le croire ? Son cœur lui disait que oui, mais sa tête lui martelait le contraire. Elle leva la main devant ses yeux, l’index pointant vers le plafond de sa bicoque. Elle ferma ensuite les yeux et laissa son doigt dériver au fil de ses envies. À chacun de ses mouvements, une petite fumée verte s’échappait de son doigt, allant virevolter dans les airs. Kirsten avait appris à manier l’art de la sorcellerie auprès des siens avant de venir vivre recluse dans la forêt. Personne, à part Stéphane, ne connaissait l’existence de ses pouvoirs dans ce pays. Si ses pouvoirs pouvaient poser problème aux yeux des uns et des autres, elle les voyait comme une bénédiction et espérait au fond d’elle-même que son enfant en bénéficierait également. La différence était une force qu’elle voulait transmettre à sa progéniture. Quoi de plus merveilleux que de pouvoir contrôler les éléments ? De communiquer avec la Nature qui nous entoure afin de la comprendre, en toute bienveillance ?


Sa position devenant inconfortable, Kirsten se redressa et rajusta sa robe. Son ventre n’était pas très gros. Il était juste assez rebondi pour que l’on devine qu’elle attendait un heureux événement. Cependant, la seule personne qui lui importait ne semblait pas montrer le bout de son nez. Peut-être la forêt était-elle devenue indigne de sa royale personne.


Les noces avaient eu lieu trois mois auparavant. Depuis, elle n’avait pas eu de nouvelles de Stéphane. Kirsten savait que le prince ne pourrait plus venir autant qu’il le désirait. D’ailleurs, leurs rencontres avaient toujours été rares. Nonobstant, le jeune homme parvenait toujours à lui donner de ses nouvelles.


Ses idées noires commençant à la submerger, Kirsten décida de se lever et d’aller arpenter les bois. Le contact avec la Nature l’avait toujours apaisée et il semblait que cela influençait également l’enfant qu’elle portait.


Ses pas la menèrent rapidement dans un coin reculé du bois qu’elle appréciait tout particulièrement, car il était totalement inconnu des hommes du royaume. Ce bois lorsqu’elle y était arrivée pour la première fois — elle avait arrêté de compter les années depuis son installation dans les parages — n’avait rien à voir avec la vision qui se présentait sous ses yeux à présent. La forêt avait toujours été un lieu agréable pour elle, qui lui permettait de se ressourcer grâce au calme qu’elle prodiguait. Mais après toutes ces années à vivre entre les arbres, elle avait observé de nombreux changements. Il était coutume, dans cette partie du pays, de chasser à outrance. Il n’était plus question de chasser pour se nourrir, de prendre uniquement ce dont on avait besoin. Non. Il était coutume, lorsque l’on recevait un invité de marque, de l’emmener à la chasse. Le roi actuel avait d’ailleurs tendance à beaucoup recevoir sous prétexte de former des alliances avec les peuples environnants, afin d’éviter tous conflits. Or, il semblait que le roi oubliait que les ressources de la forêt n’étaient pas inépuisables et qu’un jour, elle atteindrait un point de non-retour.


Déjà, de nombreux animaux avaient fui la forêt d’Eawy. Certaines plantes n’y poussaient plus, ou alors seulement sous couvert des bosquets et ne se montraient plus aux hommes. La forêt comprenait ce qui lui arrivait et elle agissait en conséquence. Kirsten en était certaine : un jour la forêt se vengerait du mal qu’on lui avait fait. La jeune sorcière, consciente de l’importance de la Nature, prenait toujours grand soin de communiquer avec elle et de ne se servir que des plantes strictement nécessaires à la conception de ses potions et autres remèdes. La Nature semblait lui en être reconnaissante, car les arbres relevaient leurs branchages sur son passage, les ronces s’écartaient pour la laisser passer et reprenaient place derrière elle. Prônant son amour pour la différence jusque dans les bois, Kirsten avait toujours préféré les arbres biscornus aux parterres bien entretenus.


Elle s’assit sur la mousse, ferma les yeux et leva une nouvelle fois la main. Ses lèvres bougèrent à peine lorsqu’elle prononça ces mots :


« Nature nourricière


Toi qui de toutes choses es la mère


Puisses-tu être favorable


Et protéger l’enfant qui de mes entrailles


Prendra la relève de mon travail »


Kirsten avait pris l’habitude, depuis quelque temps, de venir prier les esprits de la forêt afin de leur demander de protéger son enfant. Bien que Stéphane lui eût promis qu’il veillerait sur leur progéniture, elle ne pouvait être totalement certaine qu’il n’arriverait rien à son enfant.


Elle resta encore quelques instants dans la forêt. Peut-être était-elle restée cinq ou vingt minutes, elle n’en savait rien, puisqu’elle perdait toute notion du temps lorsqu’elle se trouvait dans les bois. Empruntant un autre chemin que celui qu’elle avait pris en partant, la sorcière retourna à sa cabane. Elle allait en franchir le seuil lorsqu’une voix suave s’éleva dans son dos.


– Kirsten ?


Surprise, elle lâcha presque son panier rempli des plantes médicinales qu’elle avait cueillies sur la route et se retourna.
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